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Toronto est non seulement un lieu geographique, un site archeologique,
un complexe historique, un modele d'urbanisation, un lieu de travail et
d'habitation, c'est aussi une ville fictive, c'est-a-dire, un reseau de signes, un
systeme de signification, qui apparait dans des pieces de theatre, des poemes,
des contes, des recits et des romans, et qu'on peut decoder.

Pour avoir un point de vue plus «objectif» sur le sujet que celui des
Torontois,j'ai pris un peu de distance, du cate du Quebec ouje me suis laissee
dire, le temps de quelques lectures, des verites, bien sur, mais aussi combien
de mythes qui correspondent a l'image que la Ville-Reine projette a
l'etranger et qui a parfois bien peu a voir avec la realite, la realite etant
changeante et les mythes ayant la vie dure.

Jusqu'ici, les etudes portant sur le sujet sont pIutat rares, mais en 1975,
un groupe de chercheurs du departement de sociologie de l'Universite Laval
font paraftre les resultats d'une enquete et constatent «qu'il est tres peu fait
reference au Canada anglais dans les romans quebecois et lorsqu'il y est fait
allusion, c'est surtout negativement: ce n'est pas un endroit ou on aimerait
vivre ni non plus ou on se sent chez SOL»l Cette premiere conclusion, qui est
a l'origine du titre de cet article2 et qui se veut une simple constatation, est
immediatement suivie de celle-ci qui precise l'attitude des ecrivains
quebecois: «Plutat qu'une agressivite generalisee a l'egard des anglophones,
on constate [...] dans les romans quebecois un desinteret presque total a leur
propOS.»3

Dix ans plus tard, en 1985, Maurice Lemire publie une etude sur l'Ontario
dans l'imaginaire des Quebecois4 ou il est beaucoup question du dix­
neuvieme siecle et des pays d'en-haut. Mais nulle part, dans cet article qui
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promettait de porter sur l'Ontario, n'est-il question de Toronto, comme si,
pour ce Quebecois, cette ville n'existait tout simplement pas.

Pourtant, une lecture, meme selective, d'reuvres litteraires quebecoises,
surtout de romans, revele que les auteurs de la province voisine n'ignorent
pas tout a fait cette ville appelee a remplacer Montreal comme metropole
du Canada.

Toronto ou l'argent ne fait pas le bonheur

Quand le Quebecois pense a Toronto, il pense a une ville riche, a une
ville ou il se brasse de grosses affaires, image qui s'impose de plus en plus, et
pour cause.

Dans la piece de Jean-Claude Germain, Un pays dont la devise est je
m 'oublie, par exemple, I'Habitant ironise sur l'avenir de son compagnon qui
devra, s'il reussit en affaires, frayer avec les gens de Toronto:

...dans dix ans...dans vingt ans ...un bureau Plasse dla
Bourse...des gros tapis...une Cadillac...pis tu porteras pas a
terre parsqu'le-z-Anglais vont tprennde au serieuxL.. Y vont
p'tete meme t'ecouter! Leur repeter squ'y t'auront appris!...
Bob-par-ci! Bob-par-Ia! Un bel attache-caisse sus l'avlOn
d'Toronto...porte-paquet apres avoir ete porteur d'eaU...STT:\'E
PROMOTIO:\,!5

C'est donc vers Toronto, comme vers La Mecque, qu'il faut se tourner
pour sauver ses placements, car le milieu bancaire montrealais decline,
comme le reconnaft, en 1979, un des personnages d'Andre Bruneau: «Les
transactions se font de plus en plus rares. Il semble que toute l'activite se
passe a Toronto.»6 On envie donc a Toronto son sens des affaires, mais cela
ne veut pas dire que l'on trouve les hommes d'affaires torontois plus
interessants pour autant ni tout a fait indispensables.

Dans un roman de Michel Tremblay, nous assistons a la repetition d'une
publicite pour une marque de biere. Au debut, on nous dit que «derriere la
camera, a part le realisateur et la script, se trouvaient quatre messieurs en
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complet veston, les clients de Toronto...» et, a la fin de la scene, on dit «qu'un
des trois clients de Toronto leva les yeux au ciel en pronon~antun "My God!"
d'exasperation.»7 Combien de lecteurs auront remarque que de quatre, les
Torontois sont passes a trois? Est-ce la un indice du manque de consideration
dont ils jouissent de la part du personnage? du narrateur? de l'auteur, a qui
il suffit d'un lapsus pour en eliminer un?

Toronto, ville de Monsieur Eaton et de son merveilleux catalogue

Si les Torontois sont quantite negligeable, il n'en va pas de meme du
temple de commerce du Toronto moderne, le Centre Eaton qui, lui, reunit
tous les suffrages. Deja, a l'epoque de nos ancetres, le catalogue Eaton faisait
l'unanimite en reliant les gens des plus lointaines campagnes a cette maison
torontoise qui les invitait irresistiblement a depenser leurs economies sans
avoir a se deplacer.

Lionel Groulx ne fait pas exception a la regIe. En 1898, en effet, il note,
dans son Joumal, qu'on avait commande des sacoches pour les musiciens de
la fanfare de son college et que les sacs tant convoites tardaient a venir.
Groulx, qui connaissait bien ses auteurs classiques, s'en plaint avec humour
en pastichant l'exorde de la premiere Catilinaire de Ciceron: «Helas! la
deuxieme lune allait blanchir la face du ciel et les sacoches ne seraient pas
arrivees! / 0 Toronto, cite au cceur d'airain, jusques a quand abuseras-tu de
notre patience?»8

Trop longtemps, repond Ringuet qui, dans son roman Trente arpents,
publie en 1938, voit dans les «catalogues-reclames des bazars de Toronto,
farcis de termes etrangers dont s'emparaient [sic] avidement, faute de mieux,
la langue appauvrie des campagnards comme des citadins,»9 une atteinte a
la langue meme du Quebecois.

Mais que faire? Dans une de ses plus celebres nouvelles, Roch Carrier
met en scene un jeune joueur de hockey dont le heros est Maurice Richard,
l'ancienne vedette des Canadiens de Montreal. Unjour que son chandail des
Canadiens est devenu trop petit, sa mere lui en commande un autre du
catalogue Eaton. Mais au lieu du chandail tricolore, c'est un chandail bleu et
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blanc qu'il trouve dans la bolte. Comme l'enfant refuse, par principe, de
porter les couleurs de l'equipe ennemie, sa mere s'adresse a son creur pour
lui faire entendre raison et reussit, sinon a le convaincre, du moins a renverser
sa decision:

- Si tu gardes pas ce chandail qui te fait bien, il va falloir que
j'ecrive a M. Eaton pour lui expliquer que tu veux pas porter
le chandail de Toronto. M. Eaton, c'est un Anglais; il va etre
insulte parce que lui, il aime les Maple Leafs de Toronto. S'il
est insulte, penses-tu qu'il va nailS repondre tres vite? Le
printemps va arriver et tu auras pas joue une seule partie parce
que tu auras pas voulu porter le beau chandail bleu que tu as
sur le dos. lO

Repousse par ses camarades, maltraite par l'entralneur de l'equipe et
sermonne par le vicaire, le malheureux enfant finit par se rendre a l'eglise
demander aDieu «qu'il envoie au plus vite des mites qui viendraient devorer
[s]on chandail des Maple Leafs de Toronto.»l1

Toronto, ville des detestes Maple Leafs

Dans un autre recit de Roch Carrier, Il est par la, le soleil, le heros
Philibert, bandit quand il voit un joueur de l'equipe de Toronto attaquer
traltreusement Maurice Richard:

Maurice Richard franchit la ligne bleue, puis la ligne rouge, il
entre chez les maudits Anglais de Toronto...

- Tue-Ies! [.••]

Maurice Richard prepare son lancer. Un joueur de Toronto
s'amene derriere lui, allonge son baton vers une jambe de
Richard, il le tourne, et, la jambe retenue par un crochet,
Maurice Richard trebuche. Ces Anglais ne tolerent pas que
des petits Canadiens fran~ais comme Maurice Richard leur
soient superieurs.

Philibert, jurant de toute son ame, saute par-dessus la cl6ture
et court sur la glace; sans glisser, d'un pas ivre, il se faufile vers
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le Torontois qui lui tourne le dos. Les larges epaules
rembourees font un mur devant lui. Philibert lui tapote le dos.
Le Torontois tourne la tete. Le poing de Philibert s'abat sur
ses dents; le joueur de Toronto oscille ridiculement, il ne
trouve plus la glace sous ses lames, il bascule et s'allonge sur
la patinoire, ecrase sous les rires enormes.

Philibert revient vite, il escalade la cl6ture, la foule applaudit
mais il n'entend rien; des mains chaleureuses se posent dans
son dos, lui caressent les cheveux, il est entoure de tant
d'amitie qu'il n'aura plus besoin d'etre aime du reste de sa
vie.12

En traduisant de fa<;;on rituelle, sur la glace, la rivalite reelle qui existe
entre Montreal et Toronto, les Quebecois, se sentant trop demunis pour
chercher l'ennemi ailleurs, donnent ainsi libre cours aleurs frustrations de
peuple conquis qui met tous ses espoirs et tout son honneur dans une joute
sportive. On comprend alors que, s'il vient a la perdre, c'est le desastre et
que, si Montreal perd, non pas une simple joute, mais la Coupe Stanley aux
mains des Maple Leafs, comme cela est arrive ala fin de la saison 66-67, c'est
le monde al'envers. C'est comme si une injustice avait ete commise, comme
si les forces du Mall'emportaient sur celles du Bien, comme si la lutte avait
ete deloyale et que la victoire ne revenait pas acelui qui la meritait: «Revire­
ment extraordinaire,» declare Michel Michaud, «le Maple Leaf [sic] de
Toronto s'appropriait la Coupe Stanley. Toronto n'aurait donc jamais sa
place dans mon coeur.»13

Non pas que Toronto ait jamais pu pretendre aune place de choix dans
son creur, mais cette fois, c'est ajamais fini, la porte lui est definitivement
fermee, car Toronto qui gagne, c'est Toronto qui triche, c'est Toronto qui
vole, larcin qui est d'autant plus revoltant que c'est le riche qui prend au
pauvre. Mais quand c'est Montreal que le sort favorise ou mieux, a qui la
Providence sourit, tout rentre dans l'ordre, les bons etant recompenses. C'est
ce qui permet aAndre Bruneau de conclure sur le ton de l'objectivite, comme
s'il n'y avait rien arepliquer: «...la coupe Stanley, symbole de la suprematie
mondiale au hockey, reposait maintenant, apres un malheureux sejour a
Toronto, dans le hall d'entree du Forum de Montreal; sa place de droit,»14
Le droit du plus fort et du plus habile, sans doute le seul qu'on reconnaisse
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dans le monde des sports car, pour ce qui est du droit de se gouverner, la
situation est tout autre, la victoire decisive revenant aux Anglais.

C'est ace moment historique que Gilles Vigneault, de passage aToronto
au debut des annees 70, fit allusion quand une admiratrice anglophone lui
lan<;;a: «Vous nous avez conquis!» «En queUe annee, madame?»15 de
repondre Vigneault, pour qui un succes personnel n'efface pas la defaite des
Plaines d'Abraham alaquelle il faut constamment revenir pour expliquer les
rapports conquis et conquerants qui n'arrivent pas as'entendre, en grande
partie peut-etre parce qu'ils ne parlent pas la meme langue, car la lutte entre
Anglais et Fran<;;ais est aussi linguistique.

Toronto ou le bilinguisme unilingue

Mais meme quand ils parlent fran<;;ais, les Anglais ne parlent toujours pas
la meme langue que les Quebecois, comme l'illustre Lionel GrouIx qui, dans
L'Appel de la race (1922), reunit, autour du pere, les enfants de la famille
Lantagnac, issus d'un mariage mixte (anglais-fran<;;ais):

Toute la classe [les quatre enfants] croyait parler un fran<;;ais
impeccable; le professeur [le pere] se trouvait en face de ce
beastly horrible French, dont se m09uent si amerement les
gazettes de Toronto en le pretant aI «habitant» du Quebec.
Wolfred et William parlaient peut-etre quelque peu mieux,
ayant frequente au Loyola College des camarades canadiens­
fran<;;ais. Nellie et Virginia articulaient, 6 ciel! le vrai fran<;;ais
d'essence ontarienne, le pur et authentique Parisian French.
Non seulement leur pere devait leur apprendre une langue
nouvelle, ignoree; force lui etait de nettoyer d'abord leur
esprit, du jargon pretentieux et barbare dont un faux ensei­
gnement l'avait encombre.16

On en arrive acroire que Lionel GrouIx eftt prefere qu'on n'enseigne pas
le fran<;;ais aToronto plut6t que d'y repandre une langue que les Quebecois
ne reconnaissent pas pour leur et qui les diminue, reduisant al'etat de patois
l'heritage qu'ils defendent pieusement et avec acharnement depuis deux
siecles.
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Ce n'est toutefois pas l'avis de Madeleine Ouellette-Michalska qui refuse
de communiquer en anglais et qui s'attend, dans un pays qui se dit officielle­
ment bilingue, ace que tous les employes du federallui repondent en fran~ais

et poliment, les bonnes manieres qu'elle affiche ainsi que son sourire
engageant devant leur servir de modele:

Aux douanes de Toronto, lajeune et brune anglophone quitte
son strapontin et m'indique du doigt l'affiche «Agent bilin­
guelFrench speaking officer» Oll la file est moins lon~ue. On
me lance «I don't speak french!» avec ce regard de lofficier
british qui toise un coolie de l'empire des Indes. l'ecume.
D'avoir traverse le continent pour donner six conferences en
fran~ais [aux Etats-Unis] Oll l'anglais est la seule langue of­
ficielle, me monte ala tete. J'ai oublie qu'ici le bilinguisme a
deux sens.

Au comptoir bilingue fran~ais, une Ontarouaise [sic] me glisse
a voix basse «vous pouvez porter plainte, voici l'adresse.»
Merci. Je connais la brochure. Je connais la formule. J e
declare / 1 declare que l'analphabetisme triomphant de la
Ville-Reine est aplacer au premier rang des attractions touris­
tiques.17

Deux paragraphes suivent ce requisitoire dans lesquels l'auteure se plaint
aussi de l'unilinguisme du personnel au comptoir d'Air Canada al'aeroport
Pearson, ce qui l'amena ataxer tous les Torontois d'«analphabetisme». Ce
que Madame Ouellette-Michalska s'attire, par son intransigence, c'est qu'on
lui retourne le compliment, ce qui serait d'autant plus facile qu'elle demeure,
malgre toute sa culture, etanche acelle de ses voisins et ecrit «computers
addicts» pour computer addicts, «Mary Gold» en deux mots, comme s'il
s'agissait d'un nom de femme, pour marigold, nom de fleur, «Chelsa» pour
Chelsea et massacre allegrement le nom d'un des grands poetes canadiens,
Dorothy Livesay qui devient, sous sa plume, «Lifesay». Ces nombreuses
deformations nous font penser ala duchesse de Langeais qui, pour montrer
le peu de cas qu'elle faisait de lui, appelait Goriot: Foriot, Moriot, Doriot,
enfin n'importe quoL

Mais le cas Ouellette-Michalska est plut6t rare. D'autres ecrivains, fort
heureusement pour la reputation de la capitale de l'Ontario, ont eu plus de
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chance qu'elle dans leurs rapports avec les Torontois. Dans Volkswagen
Blues, roman auquel nous reviendrons, les personnages de Jacques Poulin
rencontrent plusieurs personnes qui parlent fran<;ais, dont le gardien a la
bibliotheque municipale de la rue Yonge, un homme d'une cinquantaine
d'annees qui travaille a temps partiel, tout en faisant des etudes en
philosophie, et une femme police qui, malgre son «fran<;ais laborieux»,
reussit arepondre aux questions des voyageurs.

Les Torontois ne sont donc pas tous resolument unilingues, mais l'image
physique qu'ils projettent est assez souvent uniforme. SeIon Michel
Tremblay et bien d'autres, en effet, ils sont «grands [...] propres pis polis»18
et, corollaire inevitable, tout afait denues d'interet. Le portrait-charge le plus
amusant que j'aie trouve du Torontois est de Huguette Ugare qui met en
scene un homme et une femme qui descendent du train de Toronto avec leur
chienne:

Le maitre ressemblait asa chienne comme deux gouttes d'eau
et, chose etonnante, la maitresse aussi. Tous les trois avaient
le meme front rond et degarni, c'etait fantastique avoir. Ils
avaient en commun aussi un air de bonne volonte, de politesse
et de legerete physique, style combine sportif-intellectuel­
granola-professeur-d'universite-fortune-de-vieille-famille­
de-Toronto, la bete etant surtout sportive, bien entendu. La
chienne ne parIait que l'anglais, ce qui etait bien normal, vu
qu'elle venait de Toronto, et que c'etait trop demander aun
chien que de parIer des deux langues.19

On voit bien les conclusions qu'on peut tirer d'un tel portrait de groupe
ou qui se ressemble s'assemble et qui tient compte de l'amour des chiens
qu'on dit tres repandu chez le peuple anglais, qu'on associe au bouledogue
britannique.

Toronto oil les gens s'ennuient le dimanche, le lundi, le mardi...

Dans l'exemple qui precede, nous rencontrons des Torontois en voyage
mais, dans la litterature quebecoise, il y a aussi des Quebecois qui prennent
la route pour aller voir cette ville qui grandit en importance.
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La premiere reference a Toronto que j'aie trouvee
n'appartient pas a une reuvre de fiction, mais est tiree d'un
livre de souvenirs ecrit par Caroline Dessaulles Beique, nee
en 1852, qui, a quatre puis a cinq ans, y fit deux sejours avec sa
famille, a l'epoque Oll son pere, conseiller legislatif, suivait le
parlement qui slegeait alternativement a Quebec et a Toronto.
«La ville etait alors entouree de marais, note-t-elle, et pas du
tout salubre. J'y gagnai une fievre paludeenne qui m'affaiblit
pour longte.p1ps et me valut un usage prolonge d'huile de foie
de morue.»-o

Dans un roman de Maurice de Goumois dont l'actionse situe vers 1930,
la ville ne semble toujours pas tres salubre:

C'etait le dernier jour de fevrier. Toronto sans neige, sous un
ciel bas et balaye par un vent venu du lac Ontario, se presentait
sous son plus mauvais jour. Bien que saupoudres de sable, ses
trottoirs etaient glissants et sales. La foule qui s'y pressait
affairee, offrait un aspect rebarbatif de nez rougis, de cols
releves et d'haleines embuees. On etait deja loin du climat sec
et enneige des etendues vierges du Nord-Ouest, et le froid
moins vif, mais charge d'humidite, transper~ait davantage. Les
gratte-ciel encore tout neufs dominaient les pates de maisons
basses abandonnees au negoce et les terrains vaguesmal
dissimules par des panneaux-reclame. Ils semblaient annoncer
au monde que la Carthage des Grands Lacs ~comparaison qui
fait rever] n'en est qu'a son commencement.-1

Vingt ans plus tard, Marie-Louise d'Auteuil publie un livre pour enfants,
racontant les aventures d'une petite souris quebecoise qui se deplace dans
un sac de voyage. A peine arrivee a Toronto, qu'elle ne reconnah pas, ce qui
donne a ses commentaires une valeur «objective», elle fait siens tous les
prejuges qui etaient courants en 1950 sur les Orangistes, sur le chien, com­
pagnon oblige des Anglais, sur le repos dominical qu'on prend a la lettre a
Toronto et sur la froideur proverbiale des Anglais. C'est pourquoi le passage,
quoique long, merite d'etre cite in extenso:

C'etait un pays plutot etrange. Le lendemain de mon arrivee
etait un dlmanche. Or, contrairement a ce dont je devais
m'attendre en un pareil jour, les rues etaient a peu pres
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desertes. J'avais donc beau jeu pour m'y promener a l'aise. Par
ci, par la, toutefois, passait un chic monsieur ou une elegante
madame, tenant en laisse un toutou chaudement habille d'une
petite couverte de flanelle. Des enfants jouant sur le trottoir,
criant, riant, se bousculant, comme je devais en voir plus tard
a Montreal, c'etait chose pour ainsi dire inconnue dans cette
ville-Ia.[...]

Mais, phenomene plus extraordinaire encore, toutes les souris
~ue je rencontrais avaient une petite tache jaune orange sur
I oreille gauche, ce qui m'intriguait fort. De plus, elles par­
laient un langage qui ne m'etait pas du tout familier.

Desireuse de connaftre le nom de ce singulier pays, je me
hasardai, vers le soir, de m'en informer aupres de I une d'elles.
Je 1'aborde donc bien poliment et lui demande avec mon plus
beau sourire:

- Pardon, mademoiselle la Souris, voulez-vous me dire, s'il
vous plaIt, dans quel pays je me trouve? Suis-je en Chine? Au
Japon? [11 est evident que l'on ne reconnaIt pas a Toronto un
style tres particulier!]

Alors, ma souris a l'oreille jaune me toise dedaigneusement
des oreilles a la queue, puis, sans qu'une seule syllabe ne soit
sortie de son museau, elle me tourne brusquement le dos et
continue son chemin, la tete haute et en se donnant de grands
airs de superiorite.[...]

C'est rlusieurs mois plus tard que je sus le nom de cette ville
qui m avait laisse une si mauvaise impression: c'etait Toronto.
J'ai appris aussi alors que la petite tache jaune a 1'oreille de
ces dames et demoiselles souriquoises etait symbolique et
attestait qu'elles appartenaient toutes a la grande secte oran­
giste, dont 1'etroitesse de vue et le fanatisme sont les prin­
cipales caracteristiques.22

35

Meme son de cloche venant de Michel Michaud qui met en scene des
personnages de passage a Toronto qui, s'il faut 1'en croire, n'a pas beaucoup
change depuis la visite eclair de la souris quebecoise dix-sept ans plus t6t:
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Arriver dans «la ville pure» au debut de la nuit, c'est la meme
chose que d'y arriver a la fin de la nuit. De toute fa<;on y a rien
pu se passer entre-temps, j'ai l'impression que Toronto vit
perpetuellement en etat de couvre-feu. Tout ferme tot, tout
roupille tot. Alors la seule chose qu'on a pu faire a ete de nous
offnr une seance de patinage en exterieur, on avait apporte
nos lames, et y avait un agreable cercle polaire miniature sous
les arcs de beton en face de l'hotel de ville.23

Dix ans plus tard, Toronto est toujours trop sobre pour qu'on puisse s'y
amuser vraiment: «A Toronto, un matin versizeur, rapporte Rejean
Ducharme, nous enfilames des boulevards deserts, platresques, comme
encaisses de sepulcres blanchissants.»24

Mais c'est a Hubert Aquin que l'on doit d'avoir dit de fa<;on
particulierement lapidaire le mortel ennui que les Quebecois ressentent a
Toronto. Tout le monde se souvient du debut de son roman, Prochain episode,
«Cuba coule en flammes au milieu du lac Leman»,25 qui montre l'influence
foudroyante de la revolution cubaine sur l'esprit du narrateur qui se trouve
en Suisse. Au milieu du meme roman, apres avoir parle d'un bref sejour a
Toronto, a l'hotel Lord Simcoe, Aquin dit: «Toronto s'engloutit dans
l'amnesie adriatique,»26 pla<;ant Toronto dans une position syntaxique sem­
blable acelle de Cuba: Toronto s'engloutit comme Cuba coule. Et tandis que
Cuba coule en flammes au milieu du lac Uman, espace geographique et
mythique que le narrateur tente d'explorer, Toronto s'engloutit dans
l'amnesie adriatique, espace que le narrateur associe al'oubli, ce qui suggere
que Toronto s'effacera completement de sa memoire.

Gerard Bessette, qui, lui, a vecu en Ontario, est, plus que les autres
ecrivains quebecois que l'on vient de lire, conscient du fait que les Torontois
ont evolue au cours des annees. Mais il trouve toujours qu'il n'y a rien afaire
pour assainir les relations entre les deux peuples fondateurs du pays et que,
malgre leurs efforts, les Torontois n'arriveront jamais acomprendre ce que
c'est que le Quebec, comme on peut le voir dans ce texte ou le narrateur
imagine une scene qui pourrait/aurait pu se produire dans le salon de la mere
d'un de ses personnages qui habite Toronto:
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.. .il y avait un piano aqueue, aux murs des portraits de famille
d'ancetres loyalistes orangistes rep by pop mazodelarochiens
puis demi-orangistes quart-d'orangistes peu apeu bon-enten­
aistes peu apeu amesure que le temps passait pancanadianis­
tes, a mari usque ad, evoluant avec le temps juste au rythme
qu'il fallait, raisonnablement bilinguistes biculturalistes
prudemment anti-americains precautionneusement a
l'arriere-garde de l'avant-garde tragiquement ecarteles entre
l'enseigne et la feuille optant a contre-creur apres de
dechirants examens de conscience (s'etant resignes a opter)
pour le miserable inesthetique inheraldique appendice
vegetal vaguement indecent, entraines comme nous tous par
l'implacable sinueuse marche de l'histoire...27

37

On parle donc de Toronto avec colere, avec indignation al'occasion, avec
mepris egalement, mais parfois aussi avec sympathie, comme c'est le cas de
Roger Lemelin qui, en 1958, confia aWilliamArthur Deacon,journaliste au
Globe and Mail: «Toronto is the first city where I do not get lonesome for
Quebec,»28 ce qui, venant d'un Quebecois, est l'ultime compliment.

Et dans une lettre, en provenance de Paris, Roger Lemelin explique ason
editeur torontois les liens fraternels qui unissent Quebecois et Torontois a
l'etranger:

They [ses amis fran~ais] told me I was boring and decided to
bring me to a little bar where I would see what was the French
legerete and fun.[ ...] I felt very serious and started calmly to
drink champagne. Suddenly, after two bottles of champagne,
electricity went through my body, and to the bewilderment of
my companions who accused me of being a Canadian iceberg,
I Jumped on the piano, and started to sing with my loud
baritone voice, and with an entrain I have never had, Italian,
French and English light operetta songs. I was having a
tremendous success. A Swedish consul there wanted me to
marry his daughter. And the most surprising: there were there
American and Canadian journalists and students; they had
heard me talk French and thought I was from Paris; when they
learnt I was from Quebec, the Canadians from Toronto sur­
rounded me; I was a Canadian, I was their own; I was the
Canadian who talked French; they were no more lost among
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these French there; I was the trait d'union.[...] Canadians were
at home in Paris.29

Au fil des annees, les visiteurs, qui se font de plus en plus nombreux, se
rallient a l'une ou a l'autre de ces deux positions: celle de la souris,
entierement grise, et celle de Roger Lemelin qui voit le monde en rose, a
travers des bulles de champagne.

Toronto, ville cultivee

Il arrive meme qu'on reconnaisse, dans un domaine particulier, la
suprematie de Toronto sur Montreal. C'est ce que fait Jean Ethier-Blais,
quand il dit qu'au cours des annees 40, les Torontois etaient beaucoup plus
avances que les Montrealais, en matiere d'art:

L'achat de tableaux, la mise en place d'une collection intel­
ligente, raisonnee, n'existait pas dans la societe montrealaise.
Il n'y avait qu'a comparer a ceux du musee de Toronto les dons
faits au musee de Montreal par les «collectionneurs» du cru.
Des croutes, il n'y a pas a dire. Des croutes et des maitres
anciens sans attributions.30

Quand Ethier-Blais raconte le depart de Montreal du pere Couturier,
critique d'art, et d'Etienne Gilson, le philosophe, l'un vers New York, l'autre
vers Toronto, il ajoute: «La societe des peres basiliens, ou celle de Gouver­
neur Paulding et de Stravinski, etait plus relevee [que celle des
Montrealais].»31

Dans d'autres ceuvres contemporaines a celle-Ia, des Quebecois jettent
enfin un regard de curiosite sur une ville qu'ils avaient jusque-Ia meprisee.
De leur petite chambre de l'ancien YMCA de la rue College, les deux person­
nages principaux de Volkswagen Blues, regardent par la fenetre d'ou ils
aper~oivent «I'hotel de ville qui ressembl[e] a deux gigantesques mains
recourbees et dressees vers le ciel.» «- Ce doit etre magnifique, le soir, avec
toutes les lumieres, dit la fille,»32 qui en apprecie l'architecture admirable.
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Quelques pages plus loin, on sent poindre la meme admiration entre les
lignes de la description, qui se veut neutre, de la bibliotheque municipale de
la rue Yonge: «L'edifice avait un aspect rebarbatif, mais l'interieur etait
calme et accueillant. Des galeries avaient ete amenagees autour d'un im­
mense puits de lumiere et il y avait partout du tapis et des plantes et meme
une petite fontaine qui murmurait discretement au milieu d'une rocaille.»33

Mais le complexe qui produit l'effet le plus saisissant sur les deux jeunes
Quebecois est la Royal Bank Plaza:

...tout acoup, en sortant du metro, juste en face de la gare, ils
aper~urent le fameux immeuble dans la lumiere du soleil
couchant. Au milieu des edifices mornes et gris, il pointait ses
deux triangles dores vers le ciel.

Us traverserent la rue comme des automates sans regarder s'il
venait des autos et ils s'approcherent de l'immeuble pour en
faire le tour et l'examiner sous tous les angles. La lumiere
paraissait venir de l'interieur, elle etait vive et chaleureuse
comme du miel et ils ne pouvaient pas s'empecher de penser
al'Or des Incas et ala legende de l'Eldorado. C'etait comme
si tous les reves etaient encore possibles.34

Toronto, megalopole moderne

Les reves de Christian Mistral, auteur et personnage principal de Vamp,
n'ont pas la poesie de ceux de Jacques Poulin, mais ses reves d'action, de
destruction et d'erection sont tout aussi evocateurs. Christian Mistral
voudrait «eventrer» Montreal, pour y «percer de grands boulevards» comme
ceux de Haussmann aParis, et y elever des merveilles comme l'enceinte du
palais des rois Darius et Xerxes aEphese, le Mausolee d'Halicarnasse, le
colosse de Rhodes, la statue de la Liberte et la tour du CN35 qui, en pareille
compagnie, fait figure de chef-d'reuvre de l'architecture moderne, ce qui
donne aToronto, un prestige egal acelui des villes les mieux cotees, meme
si cette cote parait surfaite aJean-Pierre April qui situe l'action d'une de ses
nouvelles de science-fiction dans une ville de cette importance:
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A vrai dire, meme si cette histoire se deroule dans une
megalopole, vous ne reconnaitrez ni ses rues ni ses endroits
publics. Qu'importe le nom de la ville, ses activites, ses monu­
ments, le type de violence qui y regne ou les langues qu'on y
parle. 11 s'agit simplement d'une metropole moderne d'un pays
mdustrialise: inhumaine, anonyme, et pourtant si attachante.
Toutes ces villes de beton et de fumee se ressemblent, comme
des cliches. Pensez a Berlin, Rio, Singapour ou Toronto, c'est
1, 36a.

Misere et grandeur de Toronto: c'est etre miserable que d'etre «de beton
et de fumee», mais c'est aussi etre grand que de souffrir la comparaison avec
Berlin, Rio et Singapour qui, chacune a sa fa<;on mais pour les memes raisons,
auraient pu servir de pretexte au roman de Roch Carrier, Le Deux-millieme
etage, meme si c'est a Toronto que revient cet honneur discutable:

Je me souviens tres bien du moment ou m'est venue l'idee
d'ecrire un roman sur la demolition urbaine. J'etais dans un
avion. J'avais dans les mains une brochure remplie de chiffres.
On y parlait d'une autoroute qu'il ne fallait pas construire; on
y analysait le cout invraisemblable de sa construction; on y
chiffrait ce qu'il fallait demolir. Trop de chiffres pour moi et
pas assez de lettres. Cette brochure avait ete editee par mon
ami Dennis Lee. C'est un poete engage. I1luttait a ce moment­
la contre la ville de Toronto et contre des promoteurs
anonymes et sans visages qui voulaient raser un beau vieux
quartier de Toronto pour y faire passer une autoroute large
comme une piste pour supersoniques.37

Conclusion

Toronto, quoique loin d'occuper une place majeure dans l'imaginaire
quebecois, s'insinue peu a peu dans la conscience des ecrivains qui se voient
graduellement pousses non seulement a en reconnaltre l'existence, mais
aussi a en tenir compte dans leurs reuvres, comme Rejean Ducharme qui fait
composer un petit poeme a un de ses personnages dans L 'Hiver de force:

Viens, toi fee fille;
Viens, toi petit gros;
Venez me voir a Toronto [...]38
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Quelle distance entre la souris de Marie-Louise d'Auteuil qui deguerpit
de Toronto ala premiere occasion et ce «Venez me voir aToronto» qui est
une invitation au bonheur. De pays etranger dont on parle avec mepris, la
ville de Toronto s'est transformee, pour certains Quebecois du moins, enpays
etranger qu'il fait bon visiter.
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